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CHAPITRE 1 : LE DÉSESPÉRÉ
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* * *
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Le téléphone vibra au milieu de la plaidoirie.

Marcus Webb l'ignora. C'était la règle numéro un du métier : jamais d'interruption devant un jury. Ils détestaient ça. C'était un manque de respect. Et Marcus avait besoin qu'ils l'aiment, qu'ils lui fassent confiance, qu'ils croient chaque mot sortant de sa bouche.

Même si ces mots étaient, techniquement, des mensonges.

Le téléphone vibra encore. Puis encore. Puis encore.

Merde.

Marcus jeta un œil discret à l'écran glissé dans la poche intérieure de sa veste. "Hôpital Mount Sinai". Son estomac se noua. Sa mère. Ça ne pouvait être que sa mère.

Elle était en phase quatre d'un cancer du pancréas. Six mois, avaient dit les médecins. Trois, s'ils étaient honnêtes. Deux semaines, si le traitement expérimental échouait.

Et le traitement coûtait cinquante mille dollars par mois. Une somme que Marcus n'avait pas.

— Puis-je avoir un instant, Votre Honneur ? demanda-t-il, d'une voix aussi contrôlée que possible malgré le tremblement qui menaçait de percer.

Le juge Harrington fronça les sourcils par-dessus ses lunettes en demi-lune.

— Est-ce vraiment nécessaire, Maître Webb ?

— Une urgence familiale, Votre Honneur.

Harrington soupira. Il avait soixante-trois ans, une calvitie avancée et des aigreurs d'estomac chroniques. Marcus connaissait son dossier. Veuf. Il avait deux enfants adultes qui ne lui parlaient plus. Il compensait sa solitude par le pouvoir que lui donnait sa robe noire.

— Très bien. Dix minutes.

Marcus s'inclina et sortit par la porte latérale, ignorant le regard assassin de la procureure Linda Torres. Elle croyait qu'il jouait la comédie, qu'il cherchait à briser le rythme de son contre-interrogatoire.

Si seulement c'était le cas.

* * *
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DANS LE COULOIR, MARCUS appuya sur rappel. Trois sonneries. Quatre. Cinq.

— Mount Sinai, oncologie, bonjour.

— C'est Marcus Webb. Vous avez appelé.

— Ah, Monsieur Webb. Le Dr Patel souhaite vous parler. Je vous le passe.

Musique d'attente. Les Quatre Saisons de Vivaldi. L'Été. C'était ironique pour annoncer une mort.

— Marcus ? C'est Vikram Patel à l'appareil.

Marcus ferma les yeux.

— Dites-moi.

— Elle a fait une réaction au traitement. Un choc anaphylactique. On l'a stabilisée, mais...

— Mais quoi ?

— Son corps rejette le protocole. On ne peut pas continuer.

Le couloir bascula. Marcus s'appuya contre le mur, la main serrant le téléphone comme si c'était la seule chose solide dans un monde qui s'effondrait.

— Il reste quoi ?

— Les soins palliatifs. On peut la rendre confortable. Trois semaines, peut-être quatre.

— Et si on essayait un autre traitement ? Il y en a bien d'autres, non ? Immunothérapie, thérapie génique, essais cliniques...

Il y eut un silence à l'autre bout. Le silence de la pitié.

— Marcus, dit Vikram doucement. Ils sont encore plus coûteux. Et encore plus expérimentaux. Votre mère est fragile. Les chances sont...

— Combien ?

— Quoi ?

— Combien pour la sauver ? Un chiffre. N'importe lequel.

Nouveau silence. Puis :

— Le protocole Stanford. Une immunothérapie combinée. Quatre-vingt-dix mille dollars. Trois mois de traitement. Le taux de réussite est de... dix pour cent.

Dix pour cent. Une chance sur dix que sa mère survive. Quatre-vingt-dix mille dollars qu'il n'avait pas.

Marcus avait quinze mille dollars sur son compte. Quinze putains de mille. Après quatre ans chez Whitmore & Associates, l'un des meilleurs cabinets d'avocats de Manhattan. Parce que les grands cabinets adoraient exploiter les jeunes diplômés. Cent heures par semaine, un salaire de misère, des promesses d'avenir. Et quand vous craquez, ils vous remplacent par le prochain idéaliste fraîchement sorti de Columbia.

— Je vais trouver l'argent, dit Marcus. Faites-la transférer à Stanford.

— Marcus...

— Je TROUVERAI l'argent.

Il raccrocha avant que Vikram ne puisse protester.

Quatre-vingt-dix mille dollars. Trois mois. Dix pour cent de chances.

Il fallait qu'il retourne au tribunal. Qu'il finisse ce procès. Qu'il gagne ses honoraires. Cinq mille misérables dollars pour défendre Danny "Le Maladroit" Sullivan, le braqueur le plus incompétent que Manhattan ait jamais vu.

Cinq mille dollars.

Il lui en manquait quatre-vingt-cinq mille.

Et trois semaines pour les trouver.

* * *
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MARCUS RETOURNA DANS la salle d'audience, le visage impassible. Costume impeccable, dos droit, sourire professionnel. Personne ne devait rien voir. Personne ne devait savoir.

Le spectacle devait continuer.

— Vous allez bien, Maître Webb ? demanda Harrington.

— Parfaitement, Votre Honneur. Merci.

C'était un mensonge.

Il se tourna vers le box des témoins où Danny Sullivan attendait, les mains menottées et le regard perdu. Trente-deux ans, trois arrestations, un QI probablement inférieur à quatre-vingt-dix. Il avait braqué une banque en plein jour avec un masque acheté le matin même dans un magasin situé à trois blocs. Les caméras du magasin l'avaient filmé, tout comme celles de la banque. Il avait laissé des empreintes digitales sur le comptoir, son ADN sur le masque. Et six témoins l'avaient formellement identifié, dont deux flics hors service qui prenaient justement un café en face.

C'était un cas impossible. Une condamnation garantie. Le procureur avait offert quinze ans si Danny plaidait coupable. Mais Danny voulait son procès, parce que Danny était un idiot.

Et Marcus avait accepté de le défendre parce qu'il avait besoin de ces cinq mille dollars.

C'était pathétique.

Mais maintenant, en regardant Danny, Marcus sentit quelque chose changer. Une idée, pas encore formée, juste une étincelle.

Et si...

— Maître Webb ? insista Harrington. Continuez, s'il vous plaît.

Marcus hocha la tête, remit ses pensées en ordre et se leva. Il avait un miracle à accomplir. Pas pour Danny, mais pour lui-même. Parce que s'il gagnait ce procès impossible, sa réputation exploserait, et avec elle, ses honoraires.

Il s'approcha du jury. Douze visages. Douze destins. Douze âmes qu'il devait convaincre que le noir était blanc, que le haut était le bas, et que Danny Sullivan n'avait pas braqué cette banque malgré toutes les preuves du monde.

C'était une mission impossible.

À moins que...

Marcus regarda les dossiers, les preuves, les photos, les rapports. Et soudain, il vit. Ce n'était pas un mensonge. Pas une manipulation. Mais une faille. Une vraie faille dans le système.

Et Marcus Webb, fils d'un docker mort quand il avait huit ans, élevé par une mère qui avait cumulé trois emplois pour payer ses études, diplômée de Columbia Law grâce à une bourse et deux cent cinquante mille dollars de prêts étudiants qu'il rembourserait jusqu'à sa retraite, Marcus Webb qui devait sauver la seule personne au monde qu'il aimait vraiment, réalisa quelque chose.

Il était beaucoup, beaucoup plus intelligent que tous ces gens.

Et l'intelligence, c'était l'arme ultime.

* * *
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— MESDAMES, MESSIEURS du jury, commença Marcus, d'une voix douce, mais claire. Vous avez vu les preuves. Les vidéos. Les témoignages. Et vous vous dites : "Ce type est coupable. C'est évident."

Il marqua une pause et laissa le silence s'installer.

— Et vous avez raison.

La procureure Linda Torres sursauta. Danny écarquilla les yeux. Même Harrington fronça les sourcils, surpris.

— Pardon ? lança Linda.

Marcus ignora l'interruption, gardant son regard planté dans celui du jury.

— Mon client a commis une erreur terrible. Il était désespéré, sans emploi et sans ressources. Sa fille de quatre ans avait besoin d'une opération cardiaque. Les factures s'accumulaient. Et dans un moment de faiblesse, de panique pure, il a fait le pire choix possible.

Marcus laissa l'émotion percer. Ce n'était pas difficile : il parlait de sa mère autant que de Danny.

— Mais voici ce que l'accusation ne vous a PAS dit. Les caméras de la banque ont bien enregistré le braquage, mais elles ont aussi enregistré quelque chose d'autre. Quelque chose que le procureur a soigneusement omis de mentionner.

Il saisit une télécommande et activa l'écran. La vidéo de surveillance apparut. L'image était granuleuse. On voyait Danny entrer, un masque sur le visage, et demander de l'argent.

— Regardez bien. Timestamp : 14h37. Danny entre. 14h38, il demande l'argent. 14h39...

Marcus mit en pause et pointa l'écran.

— Regardez le guichetier, M. Robert Simmons. Vous voyez son expression ?

Les jurés se penchèrent. Effectivement, le guichetier ne semblait pas paniqué. Il paraissait presque... ennuyé.

— M. Simmons ne semble pas terrorisé, n'est-ce pas ? demanda Marcus. Pourquoi ? Parce que M. Simmons savait que Danny n'avait pas de vraie arme.

Linda se leva d'un bond.

— Objection ! C'est de la spéculation !

— Je vais établir la connexion, Votre Honneur, dit calmement Marcus.

— Faites vite, grogna Harrington.

Marcus appela son unique témoin, Robert Simmons. Quarante-cinq ans, guichetier depuis vingt ans, le visage fatigué d'un homme qui avait déjà vu mille braquages.

— M. Simmons, quand Danny Sullivan est entré avec ce masque et ce prétendu pistolet, qu'avez-vous pensé ?

Robert soupira.

— Que c'était encore un junkie désespéré.

— Aviez-vous peur ?

— Non.

— Pourquoi ?

— Parce qu'il n'avait pas de vrai flingue. On le voit bien. Avec vingt ans à ce poste, je reconnais un vrai pistolet.

— Donc, vous saviez que M. Sullivan ne représentait aucun danger réel ?

— Ouais.

— Et pourtant, vous avez activé l'alarme silencieuse. Vous avez appelé la police. Vous avez transformé un acte désespéré en un crime majeur.

— J'ai suivi le protocole, se défendit Robert.

Marcus sourit. Ce n'était pas un sourire de victoire, mais un sourire de compréhension.

— Bien sûr. Le protocole. Celui qui dit que, même si le braqueur n'a pas de vraie arme, même s'il ne représente aucun danger, on déclenche tout le dispositif. On envoie les flics. On transforme un homme désespéré en criminel violent.

Linda protesta, mais Marcus continuait, la voix montant en intensité.

— Danny Sullivan n'a blessé personne. Il n'a menacé personne avec une vraie arme. Il a simplement demandé de l'argent pour sauver sa fille. Était-ce stupide ? Oui. Criminel ? Techniquement. Mais est-ce que cela mérite quinze ans de prison ? Est-ce que cela mérite de détruire une famille, de laisser une petite fille grandir sans son père ?

Il se tourna vers le jury et vit leurs visages se radoucir.

— La loi parle de vol avec violence. Mais où est la violence quand il n'y a pas de vraie arme ? Où est le danger quand le guichetier lui-même n'avait pas peur ? C'est une technicité. Et vous, Mesdames et Messieurs, vous n'êtes pas là pour condamner sur des technicités. Vous êtes là pour rendre justice.

Marcus retourna s'asseoir. Danny le regardait avec des yeux écarquillés, incrédules.

Trois heures plus tard, le verdict tombait.

Non coupable.

* * *
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DANNY PLEURAIT EN SERRANT Marcus dans ses bras.

— Putain, mec, comment t'as fait ça ?!

Marcus sourit, fatigué et vidé.

— J'ai trouvé la faille. C'est tout.

Ce n'était pas tout. Il avait manipulé, tordu la réalité. Il avait utilisé l'émotion contre la logique. Il avait fait croire au jury que Danny était une victime alors qu'il était clairement coupable.

Mais Marcus s'en foutait.

Parce qu'en sortant du tribunal, son téléphone vibra. Un virement de cinq mille dollars. Ses honoraires.

Cinq mille.

Il en manquait encore quatre-vingt-cinq mille.

Et il lui restait trois semaines.

Marcus regarda le ciel de Manhattan. Gris, pollué, indifférent.

Puis il ouvrit son ordinateur portable. Google. "Banque City Trust. Affaire fraude assurance 2023."

Parce que pendant qu'il défendait Danny, il avait remarqué quelque chose. Une incohérence dans les livres comptables de la banque, présentés comme preuve par l'accusation. Un compte offshore. Des transferts étranges. Deux millions de dollars "disparus" le mois précédant le braquage.

C'était une fraude à l'assurance, probablement. La banque avait déclaré l'argent volé par Danny alors qu'il avait été détourné bien avant.

Deux millions de dollars, planqués quelque part.

Et Marcus, en fouillant les dossiers, avait trouvé où.

Un compte aux îles Caïmans. Un numéro. Un code d'accès (stupide : la date de naissance du directeur).

Il pourrait y accéder. Transférer les fonds. Les blanchir via des comptes offshores. Puis récupérer l'argent proprement.

Et personne ne le saurait jamais. Parce que la banque ne pouvait pas déclarer un vol qu'elle avait elle-même commis.

Le crime parfait.

Marcus resta là, les doigts sur le clavier, à fixer l'écran.

Une ligne. Il suffisait de franchir une ligne. Juste une. Une seule fois, pour sauver sa mère.

Après cela, il redeviendrait honnête. Enfin, aussi honnête qu'un avocat puisse l'être.

Juste une fois.

Il pensait à sa mère. À son sourire quand il avait obtenu son diplôme. À ses mains usées par les heures de ménage, de service, de caisse. Tout cela pour qu'il réussisse, pour qu'il ait une vie meilleure.

Et maintenant, elle se mourait, et il ne pouvait rien faire.

Sauf...

Marcus cliqua.

Transfert initié. Compte Caïmans → Suisse → Luxembourg → et finalement, le compte de Marcus (via trois sociétés-écrans).

Deux millions de dollars.

La transaction était complète.

Il ferma l'ordinateur. Les mains tremblantes, le cœur battant, une sueur froide au front.

Il venait de voler deux millions de dollars.

Et personne ne le saurait jamais.

Marcus se leva, rangea ses affaires et sortit du café où il s'était installé. Il appela Vikram Patel.

— Marcus ?

— Transférez ma mère à Stanford. Protocole complet. J'ai l'argent.

— Tu... tu es sûr ? Vraiment ?

— Vraiment.

Il y eut un silence.

— D'accord. Je m'en occupe.

Marcus raccrocha. Il regarda ses mains. Elles étaient propres. Aucune trace de sang.

Juste de l'encre digitale. Des octets. Des chiffres sur un écran.

Il s'était dit : juste une fois.

Mais quelque chose en lui connaissait la vérité.

C'était le début, pas la fin.

Marcus Webb, avocat brillant de Columbia Law, fils d'un docker mort, élevé par une mère qui l'adorait, venait de découvrir quelque chose de fondamental.

Il était un meilleur criminel que tous ses clients.

Et cela, c'était une révélation terrifiante.

	[image: ]
	 	[image: ]


[image: ]

CHAPITRE 2 : PREMIÈRE DOSE
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* * *
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Quarante-huit heures après avoir volé deux millions de dollars, Marcus Webb dormait pour la première fois en trois semaines.

Il ne dormait pas bien. Il ne dormait jamais bien ces derniers temps. Mais au moins, il dormait.

Le cauchemar était toujours le même. Sa mère, allongée sur un lit d'hôpital, avait des tubes partout. Sa peau était grise, ses yeux creux. Elle tendait la main vers lui. Mais quand Marcus essayait de la saisir, ses doigts traversaient les siens comme de la fumée. Et elle murmurait : "Qu'est-ce que tu as fait, Marcus ? Qu'est-ce que tu as fait ?"

Il se réveilla en sursaut, trempé de sueur, le cœur battant.

6h32. Le soleil levant filtrait à travers les stores de son appartement à Brooklyn. C'était un studio de merde à mille deux cents dollars par mois, avec vue sur une ruelle où les rats avaient plus d'espace que lui.

Mais bientôt, tout cela changerait. Avec deux millions proprement blanchis, il pourrait se payer un vrai appartement. À Manhattan. Dans Tribeca, peut-être, ou à Chelsea.

Son téléphone vibra. C'était un message de Vikram Patel.

VIKRAM : Eleanor a été transférée à Stanford hier. Elle a eu sa première perfusion ce matin. Elle demande après toi.

Marcus ferma les yeux et respira. Sa mère était en vie. Elle était en traitement. Elle n'avait que dix pour cent de chances, mais dix pour cent, c'était toujours mieux que zéro.

Il répondit :

MARCUS : J'arriverai ce week-end. Dis-lui que je l'aime.

Trois petits points apparurent. Vikram écrivait, s'arrêtait, puis recommençait.

VIKRAM : Marcus... l'argent. Comment as-tu trouvé autant aussi vite ?

Marcus fixa l'écran. C'était la question qu'il savait inévitable. La question qu'il redoutait.

MARCUS : C'est l'héritage d'une tante. Ne t'inquiète pas.

Mensonge numéro... combien maintenant ? Marcus avait perdu le compte.

VIKRAM : Tu me diras si tu as besoin de quoi que ce soit, d'accord ?

MARCUS : C'est promis.

Mensonge suivant.

Marcus posa le téléphone, se leva et alla à la fenêtre. New York s'éveillait. Des millions de gens, des millions de vies, des millions de secrets.

Et lui, Marcus Webb, faisait maintenant partie de ceux qui avaient quelque chose à cacher.

Étrangement, cela ne le dérangeait pas autant qu'il l'aurait cru.

Puis la nausée arriva.

Brutale. Irrépressible.

Marcus courut aux toilettes et tomba à genoux devant la cuvette. Il vomit. Encore et encore, jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien que de la bile amère.

Il s'adossa au mur carrelé, tremblant, le visage couvert de sueur froide.

Qu'avait-il fait ? Qu'avait-il VRAIMENT fait ?

Il avait volé. Deux millions. Criminellement, techniquement, illégalement et irréversiblement.

La ligne était franchie. Il n'y aurait jamais de retour possible.

Son téléphone vibra encore. C'était un message de Vikram :"Eleanor sourit. C'est la première fois en des semaines. Merci, Marcus."

Il relisait le message. Encore et encore.

La nausée disparaissait lentement, remplacée par quelque chose d'autre.

La justification.

"Pour elle. C'est juste pour elle. Ce n'est pas vraiment un crime. Les banques volent les gens quotidiennement. Moi, j'ai juste rééquilibré la balance."

C'était une rationalisation tordue, mais elle fonctionnait. Parce que quelle était l'alternative ?

Admettre sa monstruosité ? C'était inacceptable.

Alors il continuerait. C'était le premier pas dans sa descente. Le choix était fait. Il était assumé.

Mais le sommeil, cette nuit-là, ne viendrait probablement pas. Sa conscience murmurait encore.

Elle n'était pas morte. Elle était agonisante, mais pas encore morte.

* * *
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CABINET JURIDIQUE "Patterson & Stone", 9h15.

Marcus n'avait pas son propre cabinet. Pas encore. Il partageait un espace avec douze autres avocats dans un immeuble miteux de Brooklyn Heights. C'était un open space bruyant, l'imprimante ne fonctionnait qu'un jour sur trois, le café était immonde et certains de ses collègues étaient incompétents.

Mais aujourd'hui, Marcus voyait tout différemment.

Ces gens travaillaient honnêtement. Ils respectaient la loi. Ils gagnaient quarante mille par an en se tuant à la tâche.

Lui, de son côté, venait de gagner deux millions en trois clics.

— Webb ! beugla Carl Patterson depuis son bureau vitré. Dans mon bureau, maintenant !

Marcus se leva, ajusta sa cravate (cinquante dollars chez H&M, il n'avait pas encore de costumes italiens) et entra.

Carl Patterson avait soixante-deux ans, un embonpoint prononcé, un costume froissé et une haleine de café-cigarette. Il avait ouvert ce cabinet il y a trente ans avec des rêves de grandeur. Maintenant, il défendait des cas de conduite en état d'ivresse et des vols à l'étalage.

— Assieds-toi, dit Carl en désignant une chaise bancale.

Marcus s'assit.

— Le procès Sullivan. Tu as gagné.

— Oui.

— Comment as-tu fait ?

Marcus haussa les épaules.

— J'ai trouvé une faille. Il n'y avait pas de vraie arme, donc ce n'était pas un vol avec violence. C'est une technicité, mais ça a marché.

Carl le regardait avec un mélange d'admiration et de suspicion.

— Linda Torres m'a appelé hier soir. Elle était furieuse. Elle dit que tu as manipulé le jury avec une émotion bidon.

— L'émotion n'est jamais bidon si le jury y croit.

— Elle dit aussi que tu as intimidé son témoin principal.

— J'ai simplement fait mon travail. Un contre-interrogatoire. Il n'y avait rien d'illégal.

C'était un mensonge. Marcus avait effectivement intimidé le guichetier. Lors d'une visite discrète, il lui avait suggéré que sa fille adolescente serait mieux sans un père accusé de faux témoignage. Le guichetier avait changé sa version. Légèrement, mais assez.

Carl soupira.

— Écoute, gamin. Tu es doué, vraiment doué. Mais tu joues à un jeu dangereux. Les procureurs te remarquent. Et quand ils te remarquent trop, ils commencent à creuser.

— Je ne fais rien d'illégal, mentit Marcus.

— Peut-être. Mais la ligne est fine, et tu danses dessus comme un funambule bourré.

Marcus sourit. Ce n'était pas un vrai sourire, mais celui qu'il réservait aux jurés et aux juges.

— C'est pour ça que je gagne, Carl. Parce que je n'ai pas peur de danser.

Carl secoua la tête.

— J'ai un nouveau cas pour toi. Le client est en bas, il est arrivé il y a vingt minutes. Il dit qu'il paiera en cash. Beaucoup de cash.

L'oreille de Marcus se dressa.

— Combien ?

— Cinquante mille d'avance. Cent mille si tu gagnes.

Cent cinquante mille dollars pour un seul procès.

— Quel genre de client paie une telle somme ?

Carl se pencha et baissa la voix.

— Le genre qui a des problèmes très, très sérieux. Le genre qui ne devrait probablement pas être en liberté. Le genre que tu défends si tu veux te faire un nom... ou si tu veux te faire tuer.

Marcus sentit son pouls s'accélérer. Ce n'était pas de la peur, mais de l'excitation.

— Il s'appelle comment ?

— Luis Ochoa. C'est un lieutenant du Cartel de Medellín. Il a été arrêté hier avec cinquante kilos de cocaïne dans un entrepôt du Queens. La DEA l'a coincé en flagrant délit. Il y a des témoins, des photos et des vidéos. C'est un cas impossible.

C'était un cas impossible, comme celui de Danny Sullivan. Sauf que Danny ne brassait que des miettes. Luis Ochoa, lui, jouait dans la cour des grands.

— Pourquoi moi ? demanda Marcus. Il y a des dizaines d'avocats plus expérimentés que moi.

— Parce que les avocats expérimentés ont refusé. Trop risqué, trop médiatisé. Et parce que tu viens de gagner un cas impossible. Ochoa a entendu parler de toi.

Marcus réfléchit pendant trente secondes, calculant les risques et les bénéfices.

D'un côté : un client dangereux, le Cartel, le FBI qui surveille, un risque professionnel énorme.

De l'autre : cent cinquante mille dollars, la réputation, la porte d'entrée vers des clients encore plus riches.

Et surtout... un défi.

— Je le prends, dit Marcus.

Carl soupira.

— Je savais que tu dirais ça. Il est en salle de conférence B, avec ses deux avocats du Cartel. Ils veulent t'évaluer avant de se décider.

— M'évaluer ? répéta Marcus, un sourcil levé.

— Oui. Ils ont des questions sur tes méthodes, ta loyauté et ta... discrétion.

Marcus se leva.

— Où est la salle B ?

— Au fond du couloir, la dernière porte. Marcus ?

— Oui ?

— Fais gaffe. Ces gens ne plaisantent pas. Si tu les déçois, tu ne perds pas seulement un client. Tu perds peut-être ta vie.

Marcus sourit.

— C'est rassurant, Carl. Vraiment.

* * *
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LA SALLE DE CONFÉRENCE B sentait le cigare et le danger.

Trois hommes attendaient.

Le premier, assis au centre, était Luis Ochoa. Il avait environ quarante ans, portait un costume Hugo Boss impeccable, avait les cheveux gominés, une moustache fine et les mains soignées. Il avait le regard froid de quelqu'un qui avait vu des choses, fait des choses terribles.

À sa droite se tenait un homme corpulent d'une cinquantaine d'années, au costume froissé et à la cravate desserrée. C'était un avocat, probablement de la vieille école, le genre qui connaît tous les juges et tous les pots-de-vin nécessaires.

À sa gauche, il y avait un jeune homme d'une trentaine d'années, aux cheveux longs, vêtu d'un jean de créateur et d'une veste en cuir. Il ne ressemblait pas à un avocat, mais plutôt à un sicaire.

Marcus entra et ferma la porte derrière lui.

— Messieurs. Je suis Marcus Webb.

Luis Ochoa ne se leva pas. Il étudia Marcus de la tête aux pieds, le jugeant et l'évaluant.

— Vous êtes jeune, dit-il finalement, avec un léger accent colombien.

— J'ai vingt-neuf ans.

— Jeune, répéta Luis. Combien de procès avez-vous gagnés ?

— Seize sur dix-neuf.

— Donc, vous avez perdu trois fois.

— J'ai plus appris de mes défaites que de mes victoires.

Luis sourit. Ce n'était pas un sourire chaleureux, mais celui d'un requin.

— C'est joli. Très philosophique. Mon ami ici, dit-il en désignant l'homme corpulent, s'appelle Rodrigo Vargas. C'est le meilleur avocat criminel de New York. Il a quarante ans d'expérience. Il me dit que votre victoire contre Danny Sullivan était... impressionnante.

Marcus hocha la tête.

— Merci.

— Il me dit aussi que vous avez triché.

Il y eut un silence.

Marcus soutint le regard de Luis sans ciller.

— Définissez ce que vous entendez par "tricher".

Luis rit d'un rire sec, sans humour.

— J'aime ça. C'est direct. Vous êtes honnête sur votre propre malhonnêteté. Asseyez-vous.

Marcus s'assit face à eux.

— Voici la situation, commença Luis en allumant un cigare cubain. Je suis accusé de possession de cinquante kilos de cocaïne avec intention d'en faire la distribution. La DEA m'a pris en flagrant délit dans un entrepôt. Ils ont des vidéos, des photos et des témoins. Un agent est infiltré dans mon organisation depuis six mois. Ils connaissent tout : les noms, les dates, les routes. C'est ce qu'on appelle un procès perdu d'avance.

— Rien n'est jamais perdu d'avance, dit Marcus.

— Vous pensez vraiment pouvoir me sortir de là ?

Marcus ouvrit sa mallette et en sortit un carnet et un stylo.

— Parlez-moi de l'agent infiltré.

Luis fronça les sourcils.

— Pourquoi ?

— Parce que c'est là que se trouve la clé. Les vidéos, les photos, les témoins... tout cela découle de l'infiltration. Si je peux discréditer l'agent, tout le château de cartes s'effondre.

Rodrigo Vargas intervint de sa voix grave de fumeur chronique.

— Nous avons déjà pensé à cela. L'agent s'appelle Derek Moss. Il a dix ans d'expérience à la DEA. Son dossier est impeccable, ses témoignages ont été irréprochables dans huit procès précédents. Huit condamnations, zéro échec.

— Personne n'est impeccable, dit Marcus.

— Vous pensez trouver quelque chose que nous n'avons pas trouvé ? demanda Rodrigo avec scepticisme.

Marcus le regarda droit dans les yeux.

— Vous êtes avocat depuis quarante ans. Vous connaissez le système, les juges et les règles. Moi, je ne suis avocat que depuis trois ans. Je ne connais pas encore toutes les règles. Ce qui signifie que je ne sais pas encore lesquelles je ne peux pas briser.

Il y eut un silence, puis Luis éclata de rire. C'était un vrai rire, cette fois.

— Putain, j'aime ce gamin ! Rodrigo, tu entends ça ? Il ne sait pas encore quelles règles il ne peut pas briser !

Rodrigo ne riait pas.

— C'est une excellente façon de se retrouver radié du barreau. Ou pire.

— Ou de gagner, contra Marcus.

Luis se pencha en avant.

— Très bien, Monsieur Webb. Vous avez deux semaines avant le procès. Si vous trouvez quelque chose sur Derek Moss, quelque chose qui détruit sa crédibilité, vous gagnerez cent cinquante mille dollars. Si vous échouez...

Il laissa sa phrase en suspens. Le jeune homme à la veste en cuir sourit d'un sourire qui promettait la violence.

— Compris, dit Marcus calmement.

Luis sortit une enveloppe épaisse de sa poche intérieure et la posa sur la table.

— Voilà cinquante mille. En cash. C'est l'avance. Le reste sera versé à la victoire.

Marcus prit l'enveloppe et la soupesa. Elle était lourde et bien réelle.

Cinquante mille dollars.

Il y a une semaine à peine, c'était une fortune inaccessible. Aujourd'hui, ce n'était que le début.

— Une dernière chose, dit Luis. Je veux une discrétion absolue. Vous ne parlez de ce cas à personne. Ni à votre patron, ni à vos collègues. À personne.

— C'est entendu.

— Et si jamais vous pensez à nous trahir, si vous pensez à coopérer avec les fédéraux pour obtenir un accord...

Luis fit un geste, et le jeune homme à la veste en cuir ouvrit un dossier qu'il tourna vers Marcus.

C'étaient des photos. Huit photos de cadavres, chacun torturé et mutilé. Les messages étaient clairs.

— Voilà ce qui arrive aux traîtres, dit Luis doucement.

Marcus regarda les photos. Son estomac se retourna, mais il ne laissa rien paraître sur son visage.

— Je ne suis pas un traître. Je suis un avocat. Vous me payez pour gagner, et c'est exactement ce que je vais faire.

Luis sourit.

— Parfait. Nous nous reverrons dans deux semaines. Au tribunal.

* * *
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MARCUS SORTIT DE LA salle, l'enveloppe sous le bras, les jambes légèrement tremblantes.

Cinquante mille dollars. En cash. Dans une enveloppe. Et un client qui venait de lui montrer huit cadavres torturés en guise de "références professionnelles".

Dans quoi venait-il de s'embarquer ?

Il retourna à son bureau. Carl n'était pas là, ce qui était une bonne chose. Marcus ferma la porte, s'assit et ouvrit l'enveloppe.

Cinquante mille dollars.

Marcus avait grandi dans la pauvreté. Une vraie pauvreté. Parfois, sa mère diluait le lait avec de l'eau pour qu'il dure plus longtemps. Parfois, ils mangeaient des pâtes à chaque repas pendant une semaine entière.

Et maintenant, il tenait cinquante mille dollars entre ses mains.

Son téléphone vibra. C'était un numéro inconnu.

— Allô ?

— Marcus Webb ? dit une voix féminine, professionnelle et froide.

— Oui, c'est moi. À qui ai-je l'honneur ?

— Je suis Sarah Chen. Procureure fédérale au Bureau du procureur des États-Unis pour le District Sud de New York.

Le sang de Marcus se glaça dans ses veines.

— Comment puis-je vous aider, Madame Chen ?

— En acceptant mon invitation à déjeuner. Aujourd'hui même. À midi, au Café Moretti, sur Mulberry Street.

— Pourquoi voudriez-vous déjeuner avec moi ?

— Parce que je m'intéresse de près à vos clients. Et particulièrement à Luis Ochoa.

Merde. Merde, merde, merde.

— Je ne discute pas de mes clients, dit Marcus d'une voix aussi neutre que possible.

— Je ne vous demande pas de le trahir. Je vous demande simplement de déjeuner avec moi. Refusez, et je pourrais commencer à me demander pourquoi un jeune avocat fraîchement sorti de Columbia défend soudainement un lieutenant du Cartel de Medellín. Je pourrais commencer à m'intéresser à vous. Personnellement.

C'était une menace voilée, mais claire comme de l'eau de roche.

— Midi, répondit Marcus. Au Café Moretti.

— Parfait. À tout à l'heure, Monsieur Webb.

Elle raccrocha.

Marcus resta assis là, fixant son téléphone.

Quarante-huit heures après avoir volé deux millions de dollars, il défendait maintenant un cartel de la drogue. Et une procureure fédérale exigeait de le rencontrer.

Qu'est-ce qui pourrait bien mal tourner ?

* * *
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CAFÉ MORETTI, LITTLE Italy. Il était midi pile.

Marcus arriva avec cinq minutes d'avance. Il repéra immédiatement les sorties : il y en avait deux, une à l'avant et une à l'arrière. C'était une habitude qu'il développait rapidement.

Sarah Chen était déjà là, assise à une table d'angle avec vue sur la rue. C'était une position tactique : elle savait ce qu'elle faisait.

Marcus l'observa un instant avant qu'elle ne le voie. Elle avait environ vingt-neuf ou trente ans. C'était une Sino-Américaine aux cheveux noirs coupés court, en un carré strict. Elle portait un tailleur gris anthracite, n'avait aucun maquillage et portait des lunettes fines. Elle était belle, mais d'une beauté austère, comme si elle refusait consciemment d'utiliser son apparence comme une arme.

Elle leva les yeux, le vit et, sans sourire, lui fait signe de s'asseoir.

Marcus s'approcha.

— Madame Chen.

— Monsieur Webb. Asseyez-vous.

Il s'assit. Un serveur apparut immédiatement.

— Un café, dit Sarah.

— La même chose pour moi, ajouta Marcus.

Le serveur disparut.

Il y eut un silence. Sarah étudiait Marcus comme un entomologiste étudierait un insecte rare.

— Vous êtes bien jeune, finit-elle par dire.

— C'est la deuxième fois qu'on me dit cela aujourd'hui.

— Luis Ochoa vous l'a dit ?

Marcus ne répondit pas.

Sarah sourit à peine, d'un micro-sourire.

— Je sais qu'il vous a engagé. Je sais qu'il vous a payé cinquante mille dollars en cash ce matin. Et je sais que vous avez deux semaines pour préparer une défense impossible.

— Vous semblez être particulièrement bien informée.

— C'est mon travail.

Le café arriva. Ils burent en silence. Marcus attendait. La règle numéro un lors d'un interrogatoire est que celui qui parle en premier a perdu.

Sarah posa sa tasse.

— Je vais être directe, Monsieur Webb. Luis Ochoa est un monstre. Il a tué au moins dix-sept personnes dont nous avons connaissance, et probablement bien plus encore. Il dirige le trafic de cocaïne sur toute la côte Est. C'est cinquante millions de dollars par an. Il ruine des milliers de vies. Des familles sont détruites, des enfants deviennent accros, il y a des morts par overdose.

— Ce sont des allégations, dit Marcus calmement. Jusqu'à preuve du contraire, il est innocent.

— Vous n'y croyez pas vous-même.

— Ce que je crois n'a aucune importance. La loi dit qu'il est innocent jusqu'à ce que sa culpabilité soit prouvée. Vous êtes procureure, vous devriez le savoir mieux que quiconque.

Sarah se pencha en avant.

— Vous savez ce qui se passera si vous le sortez de là ? Il retournera dans la rue. Il continuera à tuer, à vendre sa drogue et à tout détruire. Et cela pèsera sur votre conscience.

— Je n'ai pas de conscience, mentit Marcus. J'ai simplement un devoir envers mon client.

— C'est n'importe quoi.

Marcus haussa un sourcil.

— Pardon ?

— Vous m'avez bien entendue. C'est n'importe quoi. J'ai lu votre dossier, Marcus. Est-ce que je peux vous appeler par votre prénom ?

— Oui, si je peux vous appeler Sarah.

Elle hésita un instant, puis hocha la tête.

— D'accord. J'ai lu votre dossier, Marcus. Columbia Law. Bourse complète. Major de votre promotion. Vous auriez pu intégrer n'importe quel grand cabinet. Whitmore & Associates vous voulait absolument. Ils vous proposaient un salaire de départ de deux cent mille dollars, mais vous avez refusé.

— Ils m'ont viré, finit-il par dire.

— C'était avant cela. Vous aviez refusé de défendre un PDG accusé de fraude fiscale. Vous aviez déclaré, je cite : "Je ne défends pas les riches qui volent les pauvres." Cela vous rappelle quelque chose ?

Marcus se crispa. Ce dossier était censé être confidentiel.

— Comment avez-vous eu accès à cela ?

— J'ai mes sources. Ce que je veux dire, c'est que vous aviez des principes. Qu'est-ce qui a changé ?

Marcus sentit la colère monter en lui. Ce n'était pas contre Sarah, mais contre lui-même. Parce qu'elle avait raison : il avait eu des principes, autrefois.

— Ma mère a un cancer en phase quatre, dit-il doucement. Ses traitements coûtent cinquante mille dollars par mois. Mes principes ne la sauveront pas. L'argent, si.

Sarah se tut. Quelque chose passa dans son regard. Était-ce de la pitié ? De la compréhension ?

— Je suis désolée, dit-elle sincèrement.

— Ne le soyez pas. Épargnez-moi cette compassion hypocrite.

— Ce n'est pas hypocrite. Mon propre père a eu un cancer lui aussi. Aux poumons. Phase trois. Il est mort il y a deux ans.

Marcus la regarda. Il la regarda vraiment, cette fois, et vit la douleur enfouie sous sa façade professionnelle.

— Je suis désolé, dit-il. Voilà, nous sommes quittes.

Sarah sourit, d'un vrai sourire cette fois. Il fut petit et fugace, mais bien réel.

— Écoutez, dit-elle. Je comprends pourquoi vous faites cela. Vraiment. Mais Luis Ochoa... il va vous entraîner dans un monde dont vous ne pourrez plus jamais sortir. Le Cartel ne lâche jamais ses avocats. Une fois que vous êtes dedans, c'est pour toujours.

— Est-ce que vous me menacez ou est-ce que vous me prévenez ?

— Je vous préviens. Très amicalement.

Marcus but son café tout en réfléchissant.

— Qu'est-ce que vous attendez de moi, Sarah ?

— Que vous convainquiez Ochoa de plaider coupable. Proposez-lui un accord de coopération. S'il témoigne contre ses supérieurs, il prendra dix ans au lieu de la perpétuité.

— Il refusera.

— Essayez quand même.

— Et si je refuse d'essayer ?

Sarah se leva et posa vingt dollars sur la table.

— Alors, je vous verrai au tribunal. Et je gagnerai. Luis Ochoa ira en prison, et vous vous serez fait un ennemi du Cartel pour avoir échoué. Réfléchissez-y bien.

Elle s'en alla.

Marcus resta assis, fixant son café devenu froid.

Quarante-huit heures après avoir volé deux millions de dollars, il était maintenant coincé entre un cartel de la drogue et le FBI.

Sa vie était officiellement devenue très compliquée.

Mais étrangement... il souriait.

Parce que le compliqué, c'était intéressant. Et Marcus commençait à adorer ce qui était intéressant.
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CHAPITRE 3 : LIGNES FLOUES
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* * *
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Stanford Medical Center. Palo Alto, Californie. Trois jours après avoir accepté de défendre un cartel de drogue.

Marcus n'avait pas dormi dans l'avion. Il y avait eu six heures de vol pour faire le trajet New York-San Francisco, puis une heure de voiture. Il avait passé tout ce temps à lire le dossier de Luis Ochoa. Trois cents pages de rapports de la DEA, de transcriptions d'écoutes et de photos de surveillance.

Tout pointait vers Derek Moss, l'agent infiltré. C'était lui qui avait tout construit. Sans lui, le cas s'effondrait.

Marcus devait le détruire.

Mais d'abord, il devait voir sa mère.

* * *
[image: ]


CHAMBRE 4012, AILE d'oncologie.

Eleanor Webb avait cinquante-sept ans, mais elle en paraissait soixante-dix. Le cancer faisait cela : il dévorait de l'intérieur. Sa peau était grise, tirée sur les os, et ses cheveux tombaient par poignées. Elle avait des tubes partout, et une perfusion intraveineuse délivrait le poison qui était censé la sauver.

Mais elle sourit quand Marcus entra.

— Mon bébé, murmura-t-elle d'une voix faible, mais réelle.

Marcus s'effondra presque. Cela faisait trois semaines qu'il ne l'avait pas vue, et en trois semaines, son état avait encore empiré.

Il s'assit au bord du lit et prit sa main. Elle était si fragile qu'il avait l'impression qu'elle allait se briser au moindre contact.

— Salut, maman.

— Tu as l'air fatigué.

— Toi aussi.

Elle rit d'un rire faible qui se transforma rapidement en toux. Marcus attrapa le verre d'eau et l'aida à boire.

— Tu es toujours mon petit garçon attentionné, dit-elle une fois que la toux fut passée.

— Toujours.

Il y eut un silence, entrecoupé par le bip régulier des machines et l'odeur de désinfectant. La mort semblait rôder dans chaque couloir de l'hôpital.

— Vikram me dit que le traitement coûte très cher, dit Eleanor.

Marcus se crispa.

— Ne t'inquiète pas pour ça.

— Quatre-vingt-dix mille dollars, insista-t-elle. Marcus, on n'a pas cet argent. Est-ce que tu t'endettes pour moi ?

— Maman...

— Réponds-moi. Tu t'endettes ?

Marcus hésita. Mentir à un cartel était facile, et mentir à un jury était son métier. Mais mentir à sa mère...

— Non, dit-il finalement. J'ai eu... un héritage. De la part de tante Deborah.

Eleanor fronça les sourcils.

— Deborah ? Ta tante Deborah est morte il y a quinze ans.

Merde.

— Tante Margaret, corrigea Marcus rapidement. De Philadelphie. Tu te souviens ?

— Je n'ai jamais eu de sœur qui s'appelait Margaret.

— C'était du côté de papa.

— Marcus Anthony Webb, ne me mens pas.

Son prénom complet. Celui qu'elle utilisait quand il était enfant et qu'il avait fait une bêtise. Celui qui le faisait instantanément se sentir coupable.

— Je ne mens pas, mentit Marcus.

Eleanor le regarda longuement. Ces yeux... Ces putains d'yeux qui voyaient tout et qui lisaient en lui comme dans un livre ouvert.

— D'où vient l'argent ? demanda-t-elle doucement.

— Maman...

— DIS-MOI.

Sa voix était faible, mais l'autorité était là, intacte. Le cancer pouvait dévorer son corps, mais pas son esprit.

Marcus ferma les yeux.

— J'ai travaillé. Beaucoup. J'ai eu des cas très bien payés, alors j'ai économisé.

C'était un mensonge partiel, le pire genre de mensonge : celui qui contient juste assez de vérité pour être crédible.

Eleanor serra sa main. Elle la serra fort, plus fort que Marcus ne l'aurait cru possible.

— Promets-moi quelque chose, dit-elle.

— Tout ce que tu veux.

— Promets-moi que tu ne feras rien d'illégal. Que tu ne trahiras pas tes principes. Que tu resteras l'homme que j'ai élevé.

Marcus sentit quelque chose se briser en lui. Une petite fissure. Parce qu'il ne pouvait pas promettre cela. Il avait déjà trahi ses principes. Il avait déjà volé. Il avait déjà accepté de l'argent sale.

Mais il dit quand même :

— Je te le promets.

Mensonge numéro... combien maintenant ? Il ne comptait plus.

Eleanor sourit, soulagée.

— Bon garçon. Tu as toujours été mon bon garçon.

Marcus resta là, tenant la main de sa mère, sentant le poids de tous ses mensonges l'écraser lentement.

* * *
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AÉROPORT DE SAN FRANCISCO. 20h30. Le vol retour était prévu dans trois heures.

Marcus s'assit au bar de l'aéroport et commanda un whisky, un Macallan 12 ans. C'était le meilleur qu'ils avaient, à vingt dollars le verre. Il y a un mois, il aurait pris une bière à six dollars.

Aujourd'hui, vingt dollars n'étaient rien.

Son téléphone vibra. C'était encore un numéro inconnu.

— Webb.

— Marcus. C'est Jackson.

Jackson Reeves, surnommé Jacks. C'était son meilleur ami depuis Columbia. S'il fallait être honnête, c'était son seul vrai ami. C'était un ex-dealer reconverti en "consultant en information". En réalité, cela signifiait qu'il trouvait des informations par des moyens qui n'étaient pas toujours légaux.

— Jacks. Ça fait un bail.

— Deux mois. Tu deviens célèbre, mec. J'ai vu ton nom sur un blog juridique : "L'avocat qui gagne l'impossible". Ils parlent du cas Sullivan.

— La célébrité est surfaite.

— Peut-être. Mais j'ai entendu autre chose. Des rumeurs courent dans la rue. Tu défends Luis Ochoa maintenant ?

Marcus se raidit.

— Comment le sais-tu ?

— Mec, tout le monde le sait. Le Cartel ne fait pas dans la discrétion. Ils sont fiers de leur nouvel avocat prodige. Tu réalises dans quel merdier tu t'es mis ?

— Je gère.

— Tu gères ? ricana Jacks. Marcus, ces gens décapitent leurs ennemis et envoient les têtes par la poste. "Gérer" n'existe pas avec eux.

— J'ai besoin de cet argent, Jacks. Ma mère...

— Je sais. Vikram m'a appelé. Dis-moi ce dont tu as besoin.

Marcus but son whisky et réfléchit un instant.

— Derek Moss. C'est un agent de la DEA. J'ai besoin de tout sur lui : son historique complet, son dossier personnel, ses dettes, ses maîtresses, ses vices. N'importe quoi que je puisse utiliser pour le discréditer.

Il y eut un silence à l'autre bout du fil.

— Tu me demandes de creuser sur un agent fédéral ? demanda Jacks lentement.

— Oui.

— Marcus, si je me fais prendre...

— Tu ne te feras pas prendre. Tu es trop bon pour ça.

— La flatterie ne marche pas sur moi. Ça va coûter cher. Dix mille dollars.

Dix mille dollars. Il y a un mois, c'était impensable. Aujourd'hui...

— Marché conclu. Combien de temps te faut-il ?

— Trois jours, peut-être quatre. Moss semble clean en surface. Il va falloir que je creuse profondément.

— Creuse. Et Jacks ?

— Ouais ?

— Merci.

— C'est pour ta mère. Je le fais pour elle, pas pour toi.

Jacks raccrocha.

Marcus finit son whisky et en commanda un autre. Le barman le servit sans poser de questions.

Deux verres plus tard, une voix familière le sortit de ses pensées.

— Boire seul à l'aéroport... Soit vous fuyez quelque chose, soit vous vous dirigez vers quelque chose de pire.

Marcus se retourna. C'était Sarah Chen. Elle portrait son tailleur gris habituel et tenait une valise à roulettes. Elle avait l'air fatiguée.

— Vous me suivez ? demanda Marcus.

— Ne soyez pas paranoïaque. Je reviens simplement d'un procès à Los Angeles. C'est une simple coïncidence.

Elle s'assit sur le tabouret à côté de lui et commanda un thé vert. Bien sûr : il n'y avait aucune chance qu'elle boive de l'alcool.

— Vous prenez le vol pour New York ? demanda-t-elle.

— Oui. Et vous ?

— La même chose. Le vol de 23h15.

— Nous serons sur le même vol, alors.

— Apparemment.

Il y eut un silence. Marcus buvait, tandis que Sarah sirotait son thé. L'aéroport bourdonnait autour d'eux, entre les annonces, les pleurs d'enfants et le bruit sourd de la vie qui passe.

— Vous avez réfléchi à ma proposition ? demanda Sarah.

— Quelle proposition ? Celle de laisser tomber mon client ou celle de le convaincre de se suicider en témoignant contre le Cartel ?

— La seconde option lui donnerait une chance de survie. Il aurait le statut de témoin protégé et une nouvelle identité.

Marcus rit d'un rire amer.

— Vous y croyez vraiment, à ça ? Au programme de protection des témoins ? Le Cartel trouve toujours ses cibles. Toujours. Luis Ochoa le sait très bien, c'est pour cela qu'il ne négociera jamais.

Sarah posa sa tasse.

— Où étiez-vous aujourd'hui ? Vous n'étiez pas à New York, j'ai vérifié.

— Vous me surveillez ?

— Je surveille tous les avocats du Cartel, c'est un protocole standard. Alors ? Où étiez-vous ?

Marcus hésita, puis décida que la vérité partielle ne coûtait rien.

— J'étais à Stanford. Ma mère commence un traitement expérimental.

Sarah se radoucit instantanément.

— Comment va-t-elle ?

— Elle survit. Pour l'instant.

— Je suis désolée. Vraiment.

— Épargnez-moi votre pitié. Concentrez-vous plutôt sur votre enquête contre Ochoa.

— Justement. Derek Moss témoigne dans dix jours. Son témoignage est solide, il est en béton. Vous n'avez aucune chance.

— On verra bien.

Sarah se pencha vers lui.

— Marcus, écoutez-moi. Moss est un héros. Il a dix ans de service impeccable. Il a mis vingt dealers en prison et a risqué sa vie des dizaines de fois. Si vous essayez de le salir, non seulement vous échouerez, mais vous passerez pour le méchant de l'histoire. Le jury vous détestera.

— Peut-être. Ou peut-être que je trouverai quelque chose.

— Il n'y a rien à trouver.

— Tout le monde a quelque chose à cacher.

Sarah le regarda longuement. Quelque chose changea dans son regard. Était-ce de la curiosité ou de l'inquiétude ?

— Qui êtes-vous vraiment, Marcus Webb ?

— Un avocat qui fait son travail.

— Non. Vous êtes bien plus que cela. J'ai lu votre dossier complet, et pas seulement votre dossier professionnel. Votre dossier personnel aussi.

Marcus se tendit.

— Vous n'avez pas le droit...

— Votre père est mort quand vous aviez huit ans, lors d'un accident sur un chantier. Votre mère a cumulé trois emplois pour élever seule un enfant. Vous avez été boursier et premier de votre classe. Vous auriez pu faire n'importe quoi de votre vie. Et vous choisissez de défendre des monstres ?

— Des monstres présumés, corrigea Marcus. Un homme est innocent jusqu'à preuve de sa culpabilité. Vous l'avez déjà oublié ?

— Ne me lancez pas cela à la figure. Je crois en la loi, mais je crois aussi qu'il faut savoir choisir son camp. Et vous avez choisi le mauvais.

— J'ai choisi la survie
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